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Note sur l’édition
La lettre envoyée à François Louis Thibaut de Ménonville est d’abord publiée en français, en avril 1791, à Paris avant de paraître à Londres en mai. Il s’agit d’une mise au point faisant suite à la réception en France de ses Réflexions sur la Révolution de France (début de l’année 1791). Burke avait laissé toute latitude à son correspondant pour la publier ou non. Celui-ci l’avait précédée d’un long avant-propos qui est une réponse aux Lettres au très honorable Edmond Burke, au sujet de ses Réflexions sur la Révolution de France (Londres puis Paris, 1791) de Joseph Priestley. Savant et dissident protestant, Priestley s’en prend au principe d’une « église établie » en France comme en Angleterre que défendent Burke et son traducteur. Nous n’avons pas ici reproduit ce texte, qui n’a que peu de points communs avec la Lettre de Burke.
Ménonville dira avoir trouvé sa tâche « plus difficile qu’il ne l’aurait pensé » (lettre à l’auteur, mars 1791). De fait, la traduction (qui a connu cinq éditions en 1791) s’éloigne parfois du texte et casse le rythme de la phrase propre à Burke. On s’est efforcé de l’améliorer, et la ponctuation a été allégée. L’édition française ne présentant pas les notes de l’original anglais, celles-ci ont été établies. Comme d’habitude, Burke multiplie les citations latines et grecques inexactes : soit de mémoire, soit adaptées à son propos. Madame Anne-Marie Oehlschläger, professeur agrégé de lettres classiques, a eu la gentillesse de rétablir celles-ci et d’examiner l’usage que Burke en faisait. Je l’en remercie bien vivement.
P. T.



Monsieur,
J’ai eu l’honneur de recevoir votre lettre du 17 novembre dernier, dans laquelle, avec quelques critiques, vous avez la bonté de me témoigner votre satisfaction de celle que j’ai publiée sur les affaires de la France. Des marques d’approbation, ainsi mêlées d’observations me feront toujours plus de plaisir que ne pourraient faire des louanges générales et sans réserve. Ces dernières ne peuvent servir qu’à flatter notre vanité ; celles du premier genre en même temps qu’elles encouragent nos travaux, peuvent nous aider à les perfectionner.
Je dois avouer et reconnaître quelques-unes des erreurs que vous me reprochez. Une seule m’a paru véritablement importante. Elle est corrigée dans l’édition que je prends la liberté de vous envoyer. Quant aux mauvaises difficultés que l’on pourrait faire, dites-vous, sur quelque partie des gradations de votre nouvelle constitution, vous observez avec justice qu’elles n’affecteraient pas la substance de mes objections. Qu’il y ait un échelon de plus ou de moins dans l’échelle de représentation par laquelle vos ouvriers montent de leur tyrannie paroissiale à leur anarchie fédérative, cela me paraît peu important, si cette échelle en elle-même est un moyen illusoire.
J’ai publié mes pensées sur cette constitution pour mettre mes compatriotes en état d’estimer la sagesse des plans qu’on leur offrait pour modèles. J’ai cru que le véritable esprit de ces plans se ferait mieux apercevoir dans les travaux du comité établi pour les préparer, dans les desseins de l’édifice présentés par les architectes, que dans son exécution par les maçons. Je n’ai pas cru devoir faire perdre le temps de mes lecteurs à considérer par quels changements une maladroite pratique pense corriger une absurde théorie. Cette recherche n’aurait pas de terme, parce que l’expérience des jours qui se sont écoulés, ayant prouvé l’impossibilité de l’exécution, a nécessairement dû entraîner vos constructeurs, de même que l’expérience des jours qui se succéderont les entraîneront sans cesse, à de nouveaux projets, aussi impraticables que les anciens, et qui ne méritent d’être soumis à l’observation qu’autant qu’ils peuvent servir à fournir des preuves journalières de l’illusion de leurs promesses, et de la fausseté de leurs déclarations solennelles. Si je les avais suivis dans toutes leurs variations, ma lettre serait dégénérée en une gazette de leurs excursions vagabondes, en un journal de leur marche égarée d’erreurs en erreurs, à travers un désert sans eau et sans verdure, où n’ayant pas pour guide la lumière du ciel, il n’y a pas suppléé par l’art inventé par la sagesse pour en tenir la place.
Je suis inaltérablement persuadé que l’entreprise d’opprimer, de dégrader, d’appauvrir, de confisquer et d’éteindre la noblesse originaire, et les propriétaires de terres d’une nation entière, ne peut jamais être justifiée, sous quelque forme que l’on cherche à la masquer. Il ne peut me rester le moindre doute sur la folie et l’absurdité du projet de changer un grand empire en un bureau de marguilliers, ou en une association de pareils établissements, et de le gouverner dans l’esprit qui doit régir l’œuvre d’une paroisse, sous quelque modification, et avec quelques améliorations qu’il puisse être présenté. Je ne crois pas que je puisse jamais être obligé de convenir, que l’on puisse parvenir à trouver un masque qui ne soit pas à la fois hideux et destructif, pour en revêtir un plan de gouvernement, qui mettrait les plus éminents pouvoirs entre les mains de marguilliers et de bedeaux, et d’autres officiers de cette importance en leur donnant pour les guider la prudence des procureurs chicaneurs, et des courtiers juifs, et pour les mettre en action les impulsions de femmes sans pudeur et du dernier rang, des cabaretiers, des tenanciers de tavernes et de bordels, des apprentis étourdis, des courtauds de boutiques, des perruquiers, des ménétriers et des histrions en activité de leur profession ; toute cette classe, dans une république constituée comme la vôtre, ne manquera pas, par son insolente activité, d’étouffer toute influence de l’incapacité plus modérée des hommes ignorants, mais occupés à des professions utiles, laborieuses et assidues. L’ensemble de ce projet, quand même il se bornerait à ce qui en est présenté aux yeux du public, et que son but secret ne serait pas de parvenir à faire passer, par un si dégoûtant canal, une puissance tyrannique entre les mains d’une demie douzaine, ou peut-être d’un plus petit nombre de politiques intrigants, est en même temps, du côté de son génie, si plat, si vil et si stupide, et du côté de sa méchanceté si détestable, que je crois devoir considérer les correctifs, au moyen desquels on espérerait le rendre un peu moins impraticable comme autant de motifs de le combattre.
Dans cette déplorable situation, quelques personnes craignent que les auteurs de vos maux puissent être engagés à précipiter l’exécution de leurs desseins ultérieurs, par les lumières que leur fourniront les arguments mêmes employés pour mettre au grand jour l’absurdité de leurs systèmes, l’incohérence de leurs plans, et le peu de conséquence de leurs travaux avec leurs principes ; ils craignent qu’ils puissent être engagés à rendre ensemble de leur ouvrage homogène, en le rendant plus malfaisant. Hé non, Monsieur, excusez la liberté que votre indulgence m’autorise à prendre de vous faire observer que, pour de telles craintes, il faudrait renoncer à exercer aucunes de ses facultés, dans cette cause si importante pour le genre humain tout entier.
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